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Résumé



POUR UN SITE PLUS PERFORMANT QUI RESPECTE LA PLANÈTE


Les impacts environnementaux du numérique explosent depuis plusieurs années, en grande partie parce que les sites web et les services numériques sont mal conçus : en témoigne le poids des pages web, multiplié par 190 entre 1995 et 2025 ! Heureusement, la démarche d’écoconception, lorsqu’elle est appliquée aux services numériques, dont les sites web, réduit significativement ces impacts, tout en améliorant l’expérience des utilisateurs.


Très concret, ce livre vous aide à écoconcevoir vos sites web : ces 115 bonnes pratiques vous accompagnent à chaque étape du cycle de vie des services numériques connectés. Chacune de ces bonnes pratiques a été mise au point par les experts reconnus du collectif GreenIT.fr.


Cette cinquième édition intègre trois années de retours terrain et complète chaque fiche avec un mapping vers les bonnes pratiques du RGESN. De quoi vous simplifier la vie au quotidien !


L’auteur


Ancien développeur et architecte logiciel, FRÉDÉRIC BORDAGE est le pionnier et l’un des principaux experts de la sobriété numérique et de l’écoconception de services numériques en France. En 2004, il a fondé GreenIT.fr, un collectif d’experts indépendants qui fournit des outils de référence pour écoconcevoir les services numériques et notamment les sites web.
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Avant-propos


Après 5 éditions et 14 ans d’existence, ce référentiel est disponible en français, anglais1 et espagnol2. Il est utilisé au quotidien par plus de 80 000 professionnels du numérique dans plus de 25 pays et sur tous les continents : dans tous les pays francophones (Canada, Belgique, France, Sénégal, Suisse, etc.), mais aussi en Espagne et au Chili et jusqu’en Nouvelle-Zélande ! Son ouverture et son caractère collaboratif en font incontestablement LA référence incontournable pour écoconcevoir un service numérique à architecture Internet (site web, API, boutique en ligne, service transactionnel, etc.).


Lors de la publication de la 4e édition, nous avons fait un bond en avant en ajoutant une taxinomie standard, des règles formelles de test et des seuils de conformité. Cela fait de ce livre le seul référentiel d’écoconception dédié au Web. Nous avons aussi ouvert tout le contenu du référentiel sous licence Creative Commons. De plus, depuis cette édition, tout le processus de mise à jour est documenté dans le dépôt Github du collectif. Impossible de faire plus transparent ! Sans compter que tout le monde a toujours été convié à faire évoluer ce référentiel depuis sa première version en 2012.


Pour cette 5e édition du « petit livre vert », nous nous sommes attachés à valider la 4e édition sur le terrain et à peaufiner chacune des 115 bonnes pratiques à l’aune des retours d’expérience concrets collectés depuis mai 2022. Nous n’avons pas ajouté ou supprimé de bonne pratique. D’une part, ce travail de fond a déjà été fait il y a deux ans et demi et d’autre part, l’idée est de produire une 5e édition qui dure dans le temps et qui ne bouleverse pas vos habitudes et repères pris avec la 4e édition. Les évolutions de fond seront faites dans la 6e édition.


Par ailleurs, grande nouveauté dans cette 5e édition, nous vous proposons un mapping avec le RGESN (Référentiel général d’écoconception des services numériques) dans la fiche de chaque bonne pratique. Ainsi, vous n’aurez plus à réaliser cet exercice fastidieux au quotidien. En déployant ce Référentiel d’écoconception web (RWEB), vous déploierez automatiquement toutes les bonnes pratiques du RGESN qui concernent les services numériques à architecture Internet. Vous ferez ainsi d’une pierre deux coups, sans perdre en productivité.


L’enjeu de cette 5e édition est aussi de vous libérer du temps. En effet, au-delà de l’écoconception de votre site, vous devez vous préparer à l’arrivée de « l’affichage environnemental pour tous » (dont les sites web) issu de l’article 2 de la loi Climat et résilience, tout en respectant le cadre de la recommandation de la Commission européenne de décembre 2021.


C’est pourquoi, après avoir déployé les bonnes pratiques contenues dans ce livre, nous vous conseillons d’évaluer votre site avec l’EcoIndex3 et d’afficher ses impacts via le dispositif officiel de déclaration environnementale4 proposé depuis 2022 par l’Association des agences conseil en communication (AACC) et le collectif Green IT. La promotion de la performance environnementale fait intégralement partie de la démarche d’écoconception.


Frédéric Bordage, Raphaël Lemaire et toute l’équipe de cette 5e édition









1. Voir la version anglaise https://​github.​com/​cnumr/​best-​practices/​blob/​main/​README.​en.​md







2. Voir la version espagnole https://​github.​com/​cnumr/​best-​practices/​blob/​main/​README.​es.​md







3. Voir https://www.ecoindex.fr et https://github.com/cnumr/







4. Voir https://declaration.greenit.fr/
















Présentation de l’écoconception web


La plupart des internautes considèrent Internet – et, a fortiori, le Web et le cloud – comme des univers virtuels et dématérialisés, donc inoffensifs pour la planète. Pourtant, « chaque octet a un impact dans le monde réel »1. C’est en partant de ce constat et des travaux de recherche menés pour caractériser le phénomène d’obésiciel (contraction d’« obèse » et « logiciel »), que le collectif GreenIT.fr a lancé le mouvement de l’écoconception de service numérique en France en 20092 puis de la conception responsable, quelques années plus tard.


L’idée est simple : réduire les impacts environnementaux et économiques des services numériques en améliorant leur conception et leur réalisation. Comme nous le verrons plus loin, il ne s’agit pas de performance mais d’efficience3, soit consommer le moins possible de ressources physiques (mémoire vive, nombre de cycles CPU, bande passante, etc.) à qualité de service identique. Dans cette optique, les services numériques à architecture Internet, et notamment le Web sont les parfaits candidats, car c’est l’architecture technique la plus répandue à l’échelle planétaire.



Pourquoi réduire les impacts environnementaux du Web ?


Les sites web font partie de la grande famille des services numériques. Ils concentrent la majorité des impacts environnementaux du numérique. En effet, avec l’essor du cloud et des objets connectés (Internet des objets), ce ne sont pas moins de 75 milliards4 d’objets et près de 5,5 milliards de personnes qui sont connectés en 2025.


Comme nous le verrons en détail dans ce livre, entre 2010 et 2025, les impacts environnementaux du numérique ont triplé pour dépasser 40 % du budget annuel soutenable d’un citoyen européen.


Touchés de plein fouet par le phénomène d’obésiciel, les services en ligne (Web, applications mobiles, etc.) contribuent massivement à l’augmentation de ces impacts.


Le poids moyen d’une page web a été multiplié par 190 en 30 ans, passant de 14 Ko en 1995 à 2 650 Ko en 20255.


Pourtant, on ne réserve pas 190 fois plus vite son billet de train, on n’écrit pas 190 fois plus vite un courrier électronique, on ne lit pas 190 fois plus vite un article ! Avec l’augmentation du poids des pages, tout se passe à peu près à la même vitesse qu’il y a 30 ans. Rien ne peut donc justifier une telle inflation.


À l’échelle individuelle, ce gras numérique semble ne pas peser bien lourd dans la balance. Pourtant il constitue l’un des principaux leviers de l’obsolescence programmée6. Les services en ligne trop gras nous obligent en effet à changer d’ordinateur et de smartphone fréquemment : bien que parfaitement fonctionnels, nos appareils ne sont plus assez puissants pour afficher des pages web et autres applications mobiles, toujours plus lourdes et mal conçues.


Alors comment réduire l’empreinte environnementale de ces sites et services en ligne ? Il faut d’abord examiner l’infrastructure physique de l’Internet et du Web pour identifier les principales sources d’impact.


L’infrastructure physique de l’Internet et du Web


Les services numériques et les sites web sont matérialisés par « des terminaux connectés entre eux et à des serveurs via un réseau ». Cette « toile » est constituée de trois tiers interconnectés : utilisateurs, réseaux, et centres informatiques.


On compte environ 7 230 centres informatiques partagés7 (colocation). Répartis dans 140 pays, ils hébergent des centaines de millions de serveurs, routeurs et baies de stockage pour supporter notre boulimie numérique.


Malgré ces chiffres astronomiques, ce ne sont pourtant pas les serveurs et les centres informatiques qui constituent la principale source d’impact d’un service numérique. En effet, de l’autre côté du réseau, nous sommes déjà plus de 5,5 milliards d’individus connectés à ces services en ligne ! Plus de 67 % de la population mondiale est connectée8 en moyenne 6 h 35 par jour ! À l’échelle mondiale, nous accédons aux sites web et aux services en ligne via plus de 75 milliards d’objets et de terminaux connectés9 (smartphones, tablettes, ordinateurs, etc.), sans lesquels il serait impossible de manipuler le moindre octet.


Internautes et centres informatiques sont reliés par deux types de réseaux interconnectés, une dorsale (backbone) et des boucles locales. Les opérateurs télécoms gèrent la dorsale Internet constituée de plusieurs dizaines de millions de kilomètres de câbles10, dont environ 600 câbles sous-marins et 1,3 million de kilomètres de fibre optique11, soit 33 fois le tour de la Terre. Les fournisseurs d’accès Internet (FAI) gèrent la boucle locale. Ils connectent les internautes et les entreprises à la dorsale Internet grâce à plusieurs centaines de millions de kilomètres de câbles (paire cuivrée et fibre optique) et plus de 1 milliard d’éléments réseaux actifs (commutateurs, routeurs, répartiteurs, etc.), dont 800 millions à 1 milliard de box. Il faut ajouter à ce réseau filaire, toutes les connexions sans fil, soit 43 millions12 de stations de base radio (appelées couramment « antennes relais ») réparties partout dans le monde. Quelques milliers de satellites complètent le dispositif.


Les impacts environnementaux du Web


Aujourd’hui, la très grande majorité des usages numériques se font en étant connecté à Internet. Si l’on étend le Web à l’ensemble des usages connectés à l’échelle de chaque Européen13, le numérique représentait en 2021 :




	
• 39 % de notre budget annuel soutenable en termes d’émissions de gaz à effet de serre (soit 385 kg équivalent CO2 sur un budget annuel soutenable de 985 kg équivalent CO2) ;


	
• 40 % de notre budget annuel soutenable en termes de consommation de ressources (23 % pour les matériaux et 17 % pour les énergies fossiles).





Disons-le clairement : ces chiffres sont 10 fois trop élevés !


Les impacts


Comme le rappellent l’ADEME (Agence de l’environnement et de la maîtrise de l’énergie)14 et le CNRS (Centre national de la recherche scientifique)15, l’épuisement des ressources non renouvelables et l’érosion de la biodiversité16 constituent des impacts environnementaux tout aussi importants que le réchauffement global. Ces impacts ont lieu à toutes les étapes du cycle de vie des équipements électroniques17, notamment lors de leur fabrication18.


Lors de l’utilisation, c’est la production d’électricité consommée par les équipements des internautes, les réseaux, les centres informatiques et le refroidissement de ces derniers qui concentrent les impacts. En France, les atteintes environnementales se matérialisent surtout par la consommation d’une grande quantité d’eau douce et la production de déchets radioactifs.


Les internautes représentent environ 50 % de l’électricité consommée sur la phase d’utilisation. Réseaux et centres informatiques se répartissent le reste19. En France où l’électricité est fabriquée à environ 75 % dans des centrales nucléaires, les émissions de gaz à effet de serre sur la phase d’utilisation20 sont plus faibles que dans la majorité des pays développés, mais la quantité d’eau douce et de déchets radioactifs est proportionnellement bien plus importante. En France, la production de chaque kWh électrique induit une perte21 de 4 litres d’eau douce, essentiellement due au refroidissement par évaporation des centrales. Les centrales nucléaires françaises se situent dans la fourchette haute puisque la moyenne mondiale est plus proche de 2 litres.


Si la plupart des impacts ont lieu lors de la fabrication, c’est surtout en raison du grand nombre d’équipements connectés (34 milliards) du côté des internautes. Bien que l’empreinte individuelle d’un ordinateur portable, d’un smartphone, ou d’une tablette soit plus faible que celle d’un serveur, ces équipements sont environ 500 fois plus nombreux que les serveurs et leur durée de vie est plus courte.



Les éditeurs de services numériques en première ligne



Bien qu’une grosse partie des impacts ait lieu du côté des utilisateurs, les éditeurs de services numériques demeurent les principaux concernés. En effet, ce sont eux qui sont les plus à même de lutter contre le phénomène d’obsolescence programmée en proposant des contenus et des services en ligne nécessitant peu de ressources (mémoire vive, bande passante, etc.) pour fonctionner. En réduisant cette « empreinte technique », les éditeurs de sites web et de services en ligne aident les internautes et mobinautes à conserver plus longtemps leurs équipements (ordinateurs, tablettes, etc.), et les centres informatiques à pérenniser leurs serveurs.


Cette prise de conscience nous amènera à réduire en priorité l’empreinte technique, c’est-à-dire la quantité de ressources informatiques physiques (hardware) — mémoire vive, processeur, carte graphique, bande passante, etc. — nécessaire au fonctionnement du site ou du service en ligne, tant du côté des internautes que du réseau et des centres informatiques. Le gros des économies d’énergie sera induit par l’allongement de la durée de vie des terminaux des internautes et la réduction du nombre de serveurs nécessaires au fonctionnement du site/service en ligne.


Même si elles sont intéressantes, les économies d’électricité sur la phase d’utilisation ne constituent pas un objectif prioritaire : c’est une externalité positive. En effet, chercher en priorité à réduire la consommation électrique sur la phase d’utilisation reviendrait à passer à côté des principaux gisements d’économie d’énergie ! On économise par exemple plus d’énergie en réduisant le nombre de serveurs nécessaires (et donc les mètres carrés de centre informatique à construire, entretenir, refroidir, etc.) qu’en cherchant à optimiser la consommation électrique de chaque ligne de code.


Malgré le potentiel de l’écoconception, la troisième édition du Baromètre de l’écoconception digitale22 montre que la majorité des éditeurs de sites web n’appliquent pas encore les bonnes pratiques présentées dans ce référentiel, ce qui se traduit par une performance environnementale moyenne très faible, en dessous de 30 sur 100 pour la moyenne des principaux sites web français.



L’écoconception à la rescousse


Quatre éléments jouent un rôle prépondérant dans la dynamique de la répartition des impacts et de l’empreinte technique :




	
• le type de terminal utilisé : ordinateur fixe, portable, tablette, smartphone, console de jeux, télévision connectée, etc. et la taille de l’écran associé ;


	
• la durée de vie de ce terminal (et dans une moindre mesure des serveurs) ;


	
• le temps passé par l’internaute sur un site/service en ligne ;


	
• le type de connexion : filaire ou mobile.





Pour réduire l’empreinte d’un site web ou d’un service en ligne, nous allons jouer sur ces quatre leviers. L’objectif est de fournir un site web ou un service en ligne :




	
• nécessitant la plus petite configuration requise côté internaute ;


	
• monopolisant le moins longtemps possible le réseau et les serveurs ;


	
• et nécessitant le moins de serveurs possible.





L’idée de fond est de réduire :




	
• la puissance informatique nécessaire des deux côtés du réseau ;


	
• donc la quantité de traitements et de données tout au long de la chaîne applicative (dont la bande passante) ;


	
• et le temps passé par l’internaute devant son terminal.





Contrairement à une démarche traditionnelle d’optimisation des performances, l’écoconception vise à dépenser le moins possible de ressources pour atteindre un objectif. Il est en effet facile d’obtenir des performances élevées (par exemple un temps de réponse court) par une débauche de moyens : multiplication du nombre de serveurs ou quantité de mémoire vive par exemple. Mais ces moyens ont un coût écologique et économique.




Écoconcevoir un service en ligne consiste, à niveau de qualité constant, à réduire la quantité de moyens informatiques et télécoms nécessaires, c’est-à-dire son empreinte matérielle.





Pour y parvenir, vous devez intervenir à chaque étape du cycle de vie du service en ligne : expression du besoin, conception fonctionnelle, maquettage, conception graphique, conception technique, réalisation (développement, intégration, etc.), hébergement, maintenance évolutive et corrective.


L’écoconception web est une démarche qui s’appuie sur le standard IEC 62430:2019 qui préconise l’intégration des aspects environnementaux dans la conception d’un produit. Nous ne réinventons pas la roue mais nous nous appuyons plutôt sur une démarche éprouvée par les industriels du monde entier.


Service numérique ou logiciel ?


L’écoconception vise à réduire des impacts environnementaux à service rendu équivalent. Seuls les matériels (hardware) ont des impacts environnementaux dans le monde physique. Les logiciels (software) n’existent pas dans le monde réel. En effet, ils sont matérialisés par l’état physique à un instant t des matériels sur lesquels ils s’exécutent et sont stockés et transportés : par exemple l’état des pistes magnétiques d’un disque dur, l’état des pixels d’un écran, l’état de la fibre optique qui transporte les octets d’un serveur vers un ordinateur sous la forme de photons, etc. Pour cette raison, il n’est pas possible d’écoconcevoir un logiciel seul, c’est-à-dire sans prendre en compte tous les équipements qui le matérialisent. Par ailleurs, sauf cas exceptionnel, un logiciel ne fonctionne pas seul : il a besoin d’autres logiciels pour fonctionner. Par exemple, votre navigateur s’exécute au-dessus d’un système d’exploitation et la création de la page web qui s’affiche dans un navigateur repose sur des dizaines de logiciels différents.


Pour toutes ces raisons, il n’est techniquement pas possible d’écoconcevoir un logiciel. L’écoconception, telle qu’elle est définie par le standard IEC 62430, porte nécessairement sur l’ensemble des matériels et logiciels qui composent un service numérique.


Un service numérique délivre un acte métier : réserver un billet de train, prendre rendez-vous chez un médecin, etc. C’est uniquement à l’échelle de cet acte métier, en partant de ce besoin et en prenant en compte toutes les étapes de son cycle de vie que l’on peut réduire les impacts environnementaux associés.



Les cinq clés de l’écoconception



En se basant sur les principes de l’IEC 62430, il est possible de dégager cinq principes fondamentaux pour écoconcevoir un service numérique :


1. définir le service rendu, c’est-à-dire l’acte métier délivré. On parlera alors d’unité fonctionnelle : réserver un billet de train, prendre rendez-vous chez un médecin, lire un article, etc. ;


2. étudier le service de bout en bout, c’est-à-dire en prenant en compte tous les équipements physiques sous-jacents (terminaux, réseaux, serveurs, etc.) ;


3. et quantifier les impacts à toutes les étapes du cycle de vie (fabrication, utilisation, fin de vie) ;


4. en utilisant plusieurs indicateurs environnementaux (pour éviter les transferts de pollution) ;


5. dans une démarche d’amélioration continue, on applique les plus gros leviers en premier, qu’ils soient métiers, fonctionnels, UX, ergonomiques, techniques, etc.


Où porter l’effort dans le cas d’un site web ?


Plus on intervient tôt dans le cycle de conception et plus les leviers sont importants. 80 % des réductions d’impacts environnementaux ont lieu avant et après l’écriture du code. La règle à retenir est que « plus on intervient tôt, c’est-à-dire lors de l’expression du besoin, de la conception fonctionnelle et technique, et du maquettage, plus l’effet de levier est fort en termes de réduction de l’empreinte environnementale ». Pour rappel, 70 % des fonctionnalités demandées par les utilisateurs ne sont jamais ou rarement utilisées23. Microsoft indique de son côté que l’affichage de 20 % d’éléments en moins dans la page de résultat de son moteur Bing réduit jusqu’à 80 % la charge de ses serveurs24. Autrement dit, la personne (le product owner le plus souvent) qui décide du nombre d’éléments à afficher dans une liste peut, à l’aide d’un simple chiffre, réduire ou augmenter la taille de l’infrastructure serveur de façon importante !




Il est essentiel de comprendre que le travail de conception réalisé en amont aura un impact bien supérieur à l’optimisation minutieuse des lignes de code.





Il faut donc considérer l’expression du besoin, la définition de la couverture fonctionnelle et sa quantification précise comme les étapes critiques de la démarche d’écoconception. Même si elles sont difficiles à quantifier, ces étapes constituent à coup sûr les plus gros gisements d’économies, tant en matière d’impacts environnementaux qu’économiques.


Cela passe nécessairement par un travail en amont de simplification et d’élagage, puis par un travail sur la qualité et la maintenabilité du code.


Autant d’actions qui réduisent mécaniquement les impacts environnementaux.


De nombreuses erreurs de conception et d’implémentation pourront être atténuées par une étape d’optimisation pré-production, par un hébergement intelligent, et par une exploitation attentive et fine.


Si toutefois le message n’était pas encore assez clair, nous le répétons une dernière fois : « concentrez-vous sur les étapes qui ont lieu avant et après le développement, et surtout pas uniquement sur le code qui ne constitue pas le principal levier. »


Les trois postures de l’écoconception numérique


La majorité des 115 bonnes pratiques que nous vous proposons dans la suite de cet ouvrage s’appuient sur les trois principes fondateurs25 de l’écoconception de service numérique qui conduisent à l’efficience :


1. simplicité ;


2. frugalité ;


3. pertinence.


Simplicité


Le principe de simplicité stipule que chaque besoin exprimé est couvert par un ensemble cohérent de fonctionnalités regroupées dans une seule interface utilisateur homogène. On s’intéresse ici à l’organisation des fonctionnalités d’une application. C’est une démarche qualitative. L’objectif est de simplifier le service numérique en découpant intelligemment la couverture fonctionnelle pour, in fine, éviter les « usines à gaz ». La simplicité de l’interface utilisateur (IHM) réduit alors l’effort pour utiliser le service numérique. On rejoint les démarches d’expérience utilisateur (UX) et d’utilisabilité26.


Pour illustrer ce principe, on peut comparer l’interface graphique de Yahoo.fr, qui concentre toutes les fonctionnalités proposées sur un seul écran (logique de portail), avec celle de Google.fr, qui propose un écran par fonctionnalité. Ce principe se traduit techniquement. Une même recherche sur Yahoo.fr est 10 fois plus lourde que sur Google.fr et nécessite 26 fois plus d’allers-retours (requêtes HTTP) entre le navigateur de l’internaute et les serveurs du moteur de recherche.


Frugalité


La frugalité consiste à limiter la couverture et la profondeur fonctionnelles à leur strict minimum. C’est une démarche quantitative. On ne se situe plus dans l’organisation des fonctions, mais dans leur quantification. Par exemple, le nombre d’éléments affichés dans une liste doit être réduit au minimum, le taux de compression des images et le temps de réponse de l’application se limiter à ce qui est acceptable par l’utilisateur, etc. Ces seuils et ces quantités sont déterminés avec les utilisateurs qui sont encouragés à préciser un optimum ou un minimum, mais jamais un maximum (comme c’est encore trop souvent la règle). On évite ainsi la surqualité qui a un coût environnemental et économique très élevé.


Pertinence


Le principe de pertinence peut être traduit par l’équation [pertinence] = [utilité] × [rapidité] × [accessibilité]. Si un résultat est très utile mais nécessite un temps d’attente trop long, l’utilisateur ne sera pas satisfait et il risque de « zapper » sur un service concurrent. Inversement, si un résultat est fourni rapidement mais n’est pas utilisable (parce que la réponse est faiblement corrélée à la question initiale, ou que l’interface est trop complexe, par exemple), il ne satisfera pas l’utilisateur. Idem en termes d’accessibilité : un résultat utile et fourni rapidement mais qui n’est pas exploitable car difficilement accessible (situation de handicap visuel, par exemple) ne peut pas être considéré comme pertinent. Qu’elle qu’en soit la raison, une interaction non pertinente oblige presque toujours l’internaute à refaire la manipulation… ailleurs. On aboutit à 100 % d’impacts environnementaux inutiles.




Finalement, ces trois principes poussent à adopter une posture de sobriété numérique, extrêmement efficace pour réduire l’empreinte environnementale d’un site web.





Une démarche qui ne se limite pas à l’environnement


L’idée d’écoconcevoir les services en ligne s’inscrit dans une démarche plus large de « conception responsable de service numérique » qu’a fait émerger le collectif GreenIT.fr dès la fin des années 2000. La « conception responsable » fait écho aux trois enjeux du développement durable :




	
– préservation de l’environnement (planet) ;


	
– amélioration de la condition humaine (people) ;


	
– plus grande performance économique (profit).





Elle répond aux Objectifs de développement durable (ODD) tels que définis par les Nations unies.


Dans cet ouvrage, en nous limitant à l’environnement (planet), nous ne traitons donc qu’un tiers des actions à mettre en œuvre pour aboutir à un service numérique responsable.


La performance sociale (people) d’un service numérique s’exprime notamment au travers de son degré d’accessibilité et par sa capacité à réduire la fracture numérique, mais aussi par un ensemble d’autres facettes telles que l’éthique, le respect de la vie privée, etc. L’accessibilité numérique consiste à permettre à des personnes en situation de handicap (visuel, moteur, cognitif, etc.), temporaire ou permanent, d’utiliser le service numérique. Rappelez-vous, chers lecteurs et lectrices, que vous êtes vous aussi un.e handicapé.e. Un jour ou l’autre, vous risquez de vous casser un bras, d’avoir une conjonctivite, d’enchaîner quelques nuits blanches après un heureux événement, etc. Vous vivrez alors temporairement avec un handicap. Sauf à vouloir exclure une partie de ses clients et prospects, l’accessibilité doit donc être intégrée comme une dimension incontournable lorsque l’on conçoit un service numérique. Il y a un intérêt social et économique à inclure le public utilisateur le plus large possible. Par ailleurs, les bonnes pratiques d’accessibilité tendent, le plus souvent, mais pas systématiquement, vers l’efficience. Accessibilité et écoconception vont donc de pair. Nous avons choisi de ne pas traiter de l’accessibilité, car plusieurs référentiels internationaux (WCAG), nationaux (RGAA) et guides de bonnes pratiques (AcceDe Web27) existent déjà.


La fracture numérique est avant tout une fracture technique. C’est une situation qui se traduit par l’incapacité à utiliser un logiciel ou un service en ligne du fait des limites, notamment en termes de puissance, du matériel utilisé. Par exemple, un vieil ordinateur sera incapable d’afficher un service numérique à cause d’une barrière technique : ordinateur pas assez puissant, système d’exploitation ou navigateur trop ancien, réseau trop lent, etc. On associe souvent la fracture numérique à une fracture sociale. Mais un milliardaire perdu au fin fond de la Creuse sera lui aussi victime de la fracture numérique si sa connexion mobile ne lui permet pas d’accéder facilement à sa banque en ligne via son smartphone. L’écoconception vise donc aussi à améliorer la qualité de service et l’expérience proposées aux utilisateurs, quels que soient leurs revenus.


L’ergonomie28, la dette technique — 70 % du coût global d’un logiciel — et la performance29 sont d’autres démarches complémentaires et souvent associées à l’écoconception. Elles sont, elles aussi, déjà bien couvertes par la littérature. Nous ne traitons donc pas de ces sujets, même s’ils sont intimement liés.









1. Lorsqu’une citation n’est pas créditée, il s’agit d’une idée clé développée par l’auteur de ce livre, sous la forme d’un motto que nous vous encourageons à retenir et à transmettre.







2. https://​www.​gre​enit.​fr/​2009/​04/​10/​idee-​chif​frer-​lex​ecu​tion-​des-​logi​cie​ls-​en-​wh-​en-​eur​os-​et-​en-​co2, Frédéric Lohier, 2009 et https://​www.​gree​nit.​fr/​2010/​05/​24/​log​ici​el-​la-​cle-​de-​l-​obsole​scence-​progra​mmee-​du-​mate​riel-​informatique/, Frédéric Bordage (avec Frédéric Lohier), 2010







3. Anglicisme issu du terme efficiency. Il s’agit d’utiliser le moins de ressources possible pour atteindre un but.







4. Plusieurs études (Cisco, Gartner, Morgan Stanley) concordent sur cet ordre de grandeur et WeAreSocial 2024 pour le nombre d’internautes.







5. Calcul basé sur les données de HTTP Archive







6. Lire à ce sujet : Logiciel : la clé de l’obsolescence programmée du matériel informatique, GreenIT.fr, 2010, https://​www.​gree​nit.​fr/​2010/​05/​24/​logi​ciel-​la-​cle-​de-​l-​obsole​scence-​progra​mmee-​du-​mate​riel-​informatique/







7. www.​data​cen​ter​map.​com/​data​centers.html, 2024. Il s’agit uniquement des plus grands centres de colocation répertoriés.







8. We Are Social, Digital Report, 2024







9. Empreinte environnementale du numérique mondial, GreenIT.fr, 2019







10. Essentiellement des fibres optiques pour la dorsale Internet et des lignes téléphoniques pour le dernier kilomètre. Ces lignes téléphoniques en cuivre sont progressivement remplacées par des fibres optiques, notamment dans les grandes métropoles.







11. TeleGeography, 2024







12. OpenCellid, 2024







13. Le numérique en Europe : une approche des impacts environnementaux par l’analyse du cycle de vie (NumEU), GreenIT.fr, 2021







14. ADEME, « Modélisation et évaluation des impacts environnementaux de produits de consommation et biens d’équipement », 2018







15. Les impacts écologiques des technologies de l’information et de la communication, EcoInfo, EDP Sciences, 2012







16. Via les pollutions induites par la fabrication et la fin de vie, notamment des composants électroniques







17. Fabrication (pour simplifier, on y inclut l’extraction et la transformation des matières premières), utilisation et fin de vie







18. Il faut considérer la fabrication de tous les constituants de l’infrastructure permettant de créer, transporter, afficher, manipuler et stocker les octets liés à Internet : bâtiment des centres de données, câbles et réseaux télécoms, équipements des internautes et mobinautes, etc.







19. Impacts environnementaux du numérique en France, GreenIT.fr, 2021







20. Le principal gaz à effet de serre émis est la vapeur d’eau (H2O), que l’on ne prend pas en compte dans les bilans GES (Gaz à Effet de Serre).







21. On parle de perte quand l’eau est utilisée en circuit ouvert, notamment pour refroidir les centrales. Comme l’eau s’évapore, le stock d’eau douce disponible est réduit d’autant car il faut que tout le cycle de l’eau ait à nouveau lieu pour recharger le stock.







22. Baromètre de l’écoconception digitale : https://​www.​gree​nit.​fr/​baro​metre-​de-​leco​concep​tion-​digitale/







23. Exceeding value, Standish Group, 2014







24. Jensen Harris, avril 2006, et étude Microsoft Research citée dans « Écoconception des services numériques » du Syntec Numérique, 2013







25. Frédéric Bordage, GreenIT.fr, 2010







26. L’utilisabilité, aussi appelée « usabilité » ou encore « aptitude à l’utilisation » est définie par la norme ISO 9241-11 comme « le degré selon lequel un produit peut être utilisé, par des utilisateurs identifiés, pour atteindre des buts définis avec efficacité, efficience et satisfaction, dans un contexte d’utilisation spécifié ».







27. www.accede.info







28. Voir Ergonomie web (4e édition) d’Amélie Boucher, Eyrolles, 2020
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